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J’l’ai rendu
Pas vraiment un look branché, le motard à la Kawa. Mais on sentait qu’il avait guère à se casser pour survivre, que tout lui était servi sur un plateau d’argent. Ma grand-mère aurait dit qu’il était né coiffé. Il était plutôt décoiffé, la frange jusqu’aux sourcils. Moches les hublots. Non, vous m’arrêterez pas, madame la Juge faut que je cause j’ai pas d’avocat. Moche le pif entre les hublots. Moche la tronche dans l’ensemble. Madame la Juge vous voyez le genre. Y avait que le blouson qu’était pas nul.
Et encore. Un blousbac sans marque spéciale, ni Schott ni Adidas et qu’avait été malmené. Pas de la camelote, quand même. J’ai flashé sur la couleur. Le noir c’est classe. Moi j’aurais horreur de me saper Benetton.
J’ai enfilé le machin vachement large et confort, cocooning garanti. J’ai aussitôt capté que le zip avait foiré et gripperait à tous les coups dans la doublure en nylon. Ces trucs-là durent qu’un temps. Comme le reste. Comme les amours éternelles.
C’était pas du vol c’était provisoire. Une sorte de prêt à 0 %. Jusqu’à la fin des grands froids. Ça caillait, bordel. Vous madame la Juge, vous avez quoi pour les grands froids ? Chinchilla ou renard bleu ? Pauvres bêtes.
Celui qu’était mon mec à l’époque, il a dit, Beurk. A demandé, D’où tu tiens ça ? J’ai dit que ça venait du Samu social, le vestiaire pour SDF. S’est marré. J’avais pensé qu’il me trouverait super, qu’il voudrait me montrer à ses potes. Erreur, voulait pas. Un bourge minable. Prêt à se laisser éblouir par les pétasses en Rodier. Ou décolletées jusqu’au nombril, comme les reines du pétrole dans Dallas.
Le type à la Kawa s’il assurait pas côté fringues il avait des attentions pour sa bécane, deux anti-vols en U, force 10 haute sécurité. Preuve qu’il y tenait solide. Qu’il la protégeait avec la conviction d’un cow-boy veillant sur sa monture. Ou d’un fils veillant sur sa mère. Un du moins qui serait fidèle au Commandement – je sais plus le numéro – Tes père et mère honoreras. Mon père et ma mère à moi ont mis les bouts y a des lustres.
La Kawa j’y ai pas touché. J’ai emprunté le blouson que le mickey avait abandonné – façon de s’alléger la conscience quand on s’est offert cette Ninja qui vaut vingt fois le RMI. Pour les Sans, l’emprunt est entré dans l’usage, vous savez. Mon soutif aussi, m’dame, je l’ai taxé. Et puis mon tee-shirt et mon slip. Chez Tati. Bon si vous insistez je les rends. J’enlève le haut j’enlève le bas. Je me présente à poil devant le tribunal. Comme Ève devant le Juge suprême. Et sûr que moi aussi j’en ai gaulé, des pommes. Pas à la campagne, la nature non, connais pas. En ville, à l’étalage des noiches qu’ouvrent tous les jours même le dimanche.
D’accord, avec les flics j’ai un peu déraillé. Je les ai engueulés pour commencer. Surtout celui qui me serrait de trop près j’aime pas l’embrouille. Un agent de la force publique doit savoir rester cool. Et puis il a prétendu que j’avais des vues sur la Kawa parce qu’autrement ça coinçait, mon histoire, si on tire on s’en vient pas huit jours plus tard remettre l’objet à sa place. A pas pigé que c’est une question de circonstances, le ras-le-bol de toujours pétocher, l’envie de renoncer à la délinque. Faut dire qu’après l’accueil glacé de mon mec j’étais mal dans le zonblou. Y avait la solution de le refiler aux bénèves d’un Secours (popu ou catho même combat). Ça m’a semblé plus smart de le rapporter à son propriétaire. Pas de pot d’être prise en flag dans une manœuvre de repentir. J’ai dit (le keuf de service s’en tartinait, probable) que si des fois on nous aidait, en confiance, qu’on nous tendait la main (à nous les marginaux, que les psy nous appellent) ça se pourrait qu’on arrête les conneries. Je m’excitais, je me tapais en dedans des giclées d’adrénaline c’était planant, je croyais voir les mains se tendre. De partout, en bouquets. Mais les nantis quand ils ouvrent leurs paluches c’est encore et toujours pour les refermer sur du fric.
J’ai lu un poème. Le nom de l’auteur j’ai oublié. Mon cœur et ma tête se vident/tout le ciel s’écoule par eux. Génial. Juste comme je sens. Celui qu’a écrit ça j’aimerais le connaître. Pas vous ? Moi, madame la Juge, un qui me balancerait son blues avec ces mots-là je serais cap de chialer, puis de m’activer à lui briquer sa piaule, lui préparer la bouffe, faire la poussière et la vaisselle. La nana soumise. Voilée, même. À supposer que mon mec serait pareil je l’aurais jamais quitté. Sauf qu’il m’a jetée, le taré. C’est à cause de lui mes emmerdes.
La poésie on la trouve dans les livres. Mais ça coûte bonbon, même d’occase. Ce livre en poèmes avait fallu aussi que je le pique. Alcools, c’est le titre du bouquin et d’abord je me figurais que j’y dégoterais de l’info sur les mélanges. Y en a qui prétendent qu’en dosant impec des alcools de plusieurs sortes on se fabrique un supercarburant et une lampée du cocktail speede autant que se shooter. Pour comparer rien ne vaut l’expérience. Mais moi, la came, madame la Juge, j’y ai jamais goûté. Et j’y goûterai jamais.
Jamais. Minute. C’est vite réglé. Si vous m’envoyez en cabane y a des chances qu’en ressortant je plonge. Ben oui, les dangers d’un séjour en taule ils l’ont dit à la télé, tout bien expliqué, mauvais exemple mauvais conseils mauvaises fréquentations. C’était la Cinq. Au Foyer y avait des filles qui râlaient, ça les rongeait de louper Les Feux de l’amour sur TF1 j’ai tenu bon. Et puis j’ai réfléchi. Aux risques courus en prison. Donc vous, avant de me boucler réfléchissez. Pour pas regretter après.
Jamais, je dis. Et lui aussi. A dit Jamais. Dur. À entendre. À prendre en pleine pêche. On se revoit quand ? j’ai demandé. Lui : Jamais.
J’ai fissuré. J’avais la haine. Pour me changer les idées je me suis mise à la choure. Comment ça se terminerait c’était pas le blème. Mon type me larguait. J’étais dehors et je me sentais prisonnière. Du malheur. La tête le cœur qui se vident. Et puis le ventre, la débâcle. À en crever.
J’ai survécu. Vienne la nuit sonne l’heure/les jours s’en vont je demeure. Dans le trou. Dans le désespoir. Avec ou sans blouson idem. Donc c’était une connerie ce blous. De le faucher.
Je l’ai rendu. Huit jours plus tard. Je l’ai déposé sur la moto du gogol qui la laissait toujours au même endroit, pas loin de son boulot j’imagine, je passais devant pour aller pointer et en fouinant j’ai vu que ses gants et sa cagoule et ses préservatifs NF traînaient dans la sacoche je les ai pas pris. Devrait bien se montrer un peu moins provoc le frimeur à la Kawa. On cède facile à la tentation quand on est raide et qu’on a pas encore les raisons que j’ai à présent de se foutre de tout, même des coups bas de la météo et des virus.
Madame la Juge, faut comprendre. Y a eu un sale moment où j’ai dérapé. Conséquence d’un chagrin d’amour, circonstance atténuante. Et poisse intégrale puisque j’avais comme l’envie de me racheter.
Déjà que j’ai payé. En coinçant la pelure sous la selle du gros cube – sans pouvoir l’attacher solide c’est la faute au zip déglingué, et fissa, crainte que le mec s’annonce au tournant, ou un flic (ça s’est prouvé que j’avais pas tort de craindre) – j’ai perdu tout mon bon sens, et qu’est-ce qu’est resté enfoncé dans la poche de ce maudit blouson ? Mon livre.
Le mec à la Kawa sûr qu’il s’en tamponne. Du livre. Des mots du livre. Moi je suis en manque. Juste encore une ligne que je me rappelle Comment faire pour être heureux comme un petit enfant candide. Putain. Je craque. Je cause je cause ça aide pas lourd. Et vous me commandez de la fermer. D’accord je la ferme. Mais le blouson je l’ai rendu. J’ai plus rien à me mettre sur le dos plus un chouïa de poésie ni au cœur ni dans la tête.
Madame la Juge, sans vouloir vous apprendre votre métier c’est un job qu’exige qu’on écoute. Et j’ai encore une question à poser. Vous croyez pas que pour une meuf de seulement vingt balais ça suffit la galère ?



Sur la crête
La nuit qui tombe la nuit obscure, le jour se lève. Et puis le plein du jour.
 
Les gens qui bougent. Les gens assis au bord d’un fossé, laissant baller leurs pieds en baskets, qui dévorent un sandwich jambon crudités sauce béarnaise, les gens au foie délicat qui ont trop bien dîné et vomissent dans le lavabo d’une salle de bains quatre étoiles allongeant une main incertaine vers la boîte d’alka-seltzer. Les inconditionnels du schuss qui se sont tordu la cheville en descendant la piste rouge sur des skis paraboliques, les gens qui font une manif sous une pluie torrentielle les gens qui contemplent la foule et s’efforcent en vain de lire les banderoles. Les gens par beau temps groupés devant le cinéma où passe le film Regarde les hommes tomber. Les gens qui glissent sur une peau de banane un étron de berger allemand la flaque de vidange d’un camion-citerne. Les gens qui rédigent un rapport traitant des unicellulaires.
Lui marche. Paul. S’est levé tôt. A tiré le rideau quand le ciel était encore rose. S’est douché, vêtu, a déjeuné. A pris son attaché-case. S’est muni d’une écharpe. Crie en se retournant, ayant déjà franchi le seuil de la porte, À ce soir. Eva ma chérie bonne journée. Revient un instant sur ses pas pour embrasser la plus jeune des deux enfants aux joues gonflées de cracky nut.
Les gens qui enfourchent leur VTT triple plateau dix-huit vitesses et se lancent à l’aventure dans les couloirs cyclables, les gens qui guettent l’autobus, croquent une pomme et posent le trognon sur le couvercle de la poubelle qu’un préposé à la sécurité a fermée pour cause de plan vigipirate.
Il y a les gens qui le matin ont l’air d’enchaîner aisément aujourd’hui avec hier et puis ce sera demain sans angoisse dans l’intervalle. Il y a les gens qui bâillent, les gens qui ronchonnent en achetant leur journal, disent que oh le gouvernement cet imbécile de, ce crétin, ces idées nouvelles et usées comme le monde et bêtes comme, ces histoires qu’on raconte
 
Il y a Paul.
Il y a Pierre aussi.
Pierre qui apprend aujourd’hui que Yamina va épouser Ali.
Yamina. Hier encore Pierre la tenait dans ses bras.
 
Les gens. Qui s’aiment, le conducteur du 27 impatient de voir monter au troisième arrêt la passagère empruntant régulièrement la ligne, une blonde souriante et complice de cette quotidienne rencontre soigneusement programmée, ou bien le vieux aux mains noueuses nouées aux mains noueuses de la vieille qui s’obstine à les enduire (ses mains) d’une crème antirides. Les gens qui mâchent du chewing-gum les gens équipés d’un baladeur made in Hong Kong, pressés d’acquérir en dix leçons la maîtrise du swahili. Ces ménagères au crâne hérissé de bigoudis secouant sur le seuil de la porte les tee-shirts déteints de leurs ados en pleine croissance devenus (les tee-shirts) des chiffons à poussière. Trois Chinois boudinés dans leur complet-veston, près d’un kiosque du jardin public, qui s’appliquent sous un marronnier terriblement occidental à ne rien négliger du moindre exercice de leur séance de tai-chi-chuan. Des femmes en tchador vaquant aux provisions dans l’odeur de poisson des étals du marché.
 
Yamina – amoureuse et ravie – ne portait pas le tchador quand elle dansait avec Pierre.
 
Lui, Paul. Partant le matin à l’heure habituelle.
Merci Eva, oui il boira encore une tasse de ce très bon café, pas cher dis-tu, oh vraiment super tu es la star des femmes au foyer, s’approchant de la table, effleurant (plongeant les doigts dans) un fouillis de souples mèches soyez sages obéissez bien à maman et ce soir rentrez tout droit de la piscine. Surtout pas de disputes.
Plus tard. Un peu plus tard (vingt minutes ? une demi-heure ?) après deux tournants trois traversées piétonnières lui s’asseyant, dehors s’il fait beau, sur le banc d’un boulevard ou d’un square ou d’une place à statue équestre et si le temps est maussade une chaise d’un bureau de poste le fauteuil design d’une agence de voyages un siège pliant de la Caisse maladie, ou même le canapé cuir parmi les ors de l’hôtel Majestic et quand le réceptionniste propose ses services il répond que l’ami qu’il attend ne va pas tarder à descendre, feuillette avec désinvolture un magazine, consulte sa montre, l’air excédé de celui qui commence à se douter qu’on lui a posé un lapin.
Éludant les questions gênantes, les coups d’œil soupçonneux, reprenant son parcours, grand hall, portes automatiques, puis la rue, fuyant sans regarder jamais là-bas au sud la tour de verre et de béton, le dernier étage où son bureau n’est plus qu’un dépôt d’archives, son domaine un lieu désormais interdit car Nous sommes au regret de, Exigences du marché, Restrictions d’effectif.
Les gens qui soupirent. Les gens qui tirent une tronche pas possible. Comme. S’ils avaient compris, décidé – s’agissant là de ceux qui ne pratiquent ni le tai-chi-chuan ni le yoga – que la vie est un piège, que la vie est une progression dangereuse sur un chemin étroit bordé par un abîme. Les gens qui oublient l’abîme ou refusent de voir l’abîme, qui ferment les yeux et se penchent et basculent. Les gens qui se raccrochent aux branches. Une branche casse. Les journaux commmenteront. Accident ou suicide.
Lui l’écharpe enroulée autour du cou. Brise légère. Lui balançant une élégante serviette qu’il a reçue en cadeau de ses collègues pour ses vingt ans d’entreprise. Et les vingt ans de l’entreprise puisqu’il a été un des premiers ingénieurs engagés dans un planning ambitieux devant garantir – croyait-on – le succès de l’entreprise.
Lui à présent loin des vrombissements sifflements pétarades montant vers la crête. Montant dos courbé la rude pente herbeuse. Et là-haut essoufflé fatigué en perte d’équilibre. Se redressant. Respirant profondément et s’engageant sur la passerelle que forme la dernière couche de briques. À droite le vide qui s’appuie contre la paroi lisse ou seulement striée d’un jointoiement. À gauche la pente raide qu’il a gravie pour parvenir au sommet, atteindre péniblement une fois de plus l’extrême limite. Il l’atteindra demain encore. Et demain et demain. Il redescendra frissonnant de vertige.
Jusqu’au jour où.
 
L’autre, Pierre. Éperdu répétant, Yamina. Cette fille qu’il adorait dès l’enfance. Yamina va épouser Ali. Parce que la mère d’Ali le veut, Ali le veut. Le veulent aussi les frères d’Ali. Tous sont d’accord, ce sera un mariage raisonnable. L’autre. Qui ne porte rien. Qui ne regarde ni à droite ni à gauche avant de franchir le carrefour. Qui s’arrête sur le bitume. Hésite et repart. S’arrête encore devant un immeuble aux cent fenêtres. Et l’une s’entrebâille. En sort un appel. Juste un prénom. Hurlé. Pierre. Il ne bouge pas.
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